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Introduction


L’ÉGYPTE, MYTHE ET RÉALITÉ





« Ni l’Inde, ni la Chine n’ont suscité un engouement comparable en Occident à celui pour l’Égypte », écrit le professeur Jean Tulard dans la préface du livre que Jean-Marcel Humbert a consacré à l’égyptomanie dans l’art occidental1. « Même la Chine, en vogue pourtant dès le XVIIIe siècle n’a pas connu une telle faveur. »


L’Égypte fascine l’Occident en effet, et ce n’est pas sans raison, puisqu’elle nous semble à la fois si proche et tellement mystérieuse. Proche car en elle se trouve incontestablement l’une des sources principales de la civilisation occidentale, dont les enseignements ont été véhiculés, plus ou moins fidèlement et parfois même totalement défigurés, tant par la tradition biblique que par le monde grec puis gréco-romain. Mais il était d’autres enseignements qu’il n’était pas possible de déformer : c’étaient ceux contenus dans les monuments égyptiens eux-mêmes, et tout particulièrement dans l’architecture. L’Égypte ancienne a été la première,
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Façade du temple maçonnique de Mainbridge, à Boston (Lincolnshire, Angleterre). (Photo : D. R.)


Datant de la seconde moitié du XIXe siècle, l’édifice est d’inspiration nettement égyptologisante, voire égyptomaniaque.






dans notre monde « occidental2 », à pratiquer l’art de bâtir en pierre : elle est ainsi à l’origine de toute notre architecture3.


L’Égypte est également mystérieuse. Lorsque l’homme occidental a découvert que son existence s’inscrivait dans le cadre plus général d’une histoire – découverte qui se fit en plusieurs temps –, sa première tentation fut de considérer l’histoire humaine comme un long cheminement partant d’une supposée sauvagerie primitive pour aboutir à une civilisation parfaite. Cette idée quoique constamment battue en brèche par tant par les découvertes concernant nos très lointains ancêtres – qui se révèlent beaucoup moins brutes qu’on l’aurait imaginé – que par les effets pervers du progrès tel qu’on l’a longtemps conçu, a été longtemps la seule admise et reste très prégnante de nos jours. Comment donc, dans ces conditions, expliquer l’existence dès la plus haute Antiquité d’une civilisation d’un niveau tel que celle de l’Égypte ? Ceci était en contradiction avec l’image que l’on voulait se donner de l’homme et de l’évolution des sociétés. Certains donc, par convictions religieuses, se contentèrent de minimiser l’importance de l’Égypte – c’est l’Égypte terre d’esclavage du peuple juif telle que décrite dans la Bible, dont on sait qu’elle ne correspond à aucune réalité historique. D’autres encore cherchèrent à l’origine de ce que René Aor Schwaller de Lubicz a appelé le Miracle égyptien des causes totalement délirantes, où les extra-terrestres côtoient les descendants des derniers survivants de l’Atlantide… D’autres encore se contentèrent de chercher, avec les moyens dont ils disposaient ; et ces moyens restèrent des plus limités tant que les hiéroglyphes demeurèrent indéchiffrables :


« Après que l’Égypte des Pharaons eut sombré sous les coups de boutoir successifs de l’hellénisme, du christianisme et de l’islam, son écriture fut oubliée4, résume l’égyptologue Jean Leclant ; les hiéroglyphes devinrent des dessins privés de toute signification. Le souvenir de cette civilisation prestigieuse, mais devenue quasi muette, ne se perpétue guère qu’en quelques textes des auteurs grecs et latins et certains épisodes fameux de la Bible. Mais, durant de longs siècles où la connaissance réelle des hiéroglyphes fut perdue, la ‘‘quête d’Isis’’ ne fut jamais abandonnée. L’étrange panthéon égyptien avec son bestiaire, ses statuettes funéraires, ses momies ne tomba pas dans un oubli complet ; la curiosité pour la vallée du Nil et son antique civilisation continua de se manifester. »


Ainsi allait naître, avant même l’égyptologie, l’égyptomanie qui aura une si grande importance dans nos rites maçonniques « égyptiens ». C’est que, à tort ou à raison, s’est développée l’image d’une Égypte détentrice de toutes les sciences, des plus naturelles aux plus occultes, et des secrets de tous les savoirs, y compris les plus ésotériques.


Et ceci ne date pas d’hier. Roger Caratini, qui a le mérite de mettre certains points sur des i, même si nous ne partageons pas toujours l’extrême sévérité de ses affirmations, voit dans la Grèce antique l’origine même de l’égyptomanie :


« Ce sont les Grecs du VIIe siècle av. J.-C., explorateurs acharnés de l’espace méditerranéen, qui ont découvert, à leur grand étonnement, qu’ils n’étaient pas le seul peuple civilisé à vivre dans cette région du monde et qu’il existait, dans la vallée du Nil, une civilisation en apparence au moins aussi ancienne, sinon plus, que celle des Achéens qui, mille ans plus tôt, s’étaient implantés dans le Péloponnèse. (…) Toutefois, l’Égypte qu’ils vont découvrir n’est pas celle de l’Ancien Empire des pharaons bâtisseurs de pyramides (…), ni même celle du Nouvel Empire et de Ramsès II (1279-1212 av. J.-C.) ; c’est l’Égypte moribonde des dernières dynasties pharaoniques (715-525 av. J.-C.) qui tombera, un siècle plus tard entre les mains des Perses achéménides, et c’est en fonction des racontars – invérifiables – des prêtres égyptiens de cette époque qu’ils vont élaborer l’image mythique et séduisante, mais totalement fausse, d’une nation égyptienne dépositaire d’une civilisation millénaire et hermétique5. »


Si la négation de l’existence d’une civilisation égyptienne millénaire et hermétique est ici gratuite et fondée sur aucun contre-argument, Caratini mérite pourtant d’être cité lorsqu’il poursuit : « Les doxographes6 rapportent que Thalès de Milet (v. 625-v. 547 av. J.-C.), l’initiateur de la première école philosophico-scientifique grecque, aurait accompli un voyage en Égypte, où il aurait été le premier à fournir aux prêtres locaux une explication scientifique des crues du Nil, qui ont fait de tout temps la richesse du pays ; c’est d’Égypte, prétendent-ils, que ce sage aurait ramené en Ionie la science géométrique, et, en particulier, son fameux théorème. Après Thalès, son successeur à la tête de l’Ecole de Milet, Anaximandre (v. 610- ?), serait parti explorer la vallée du Nil (…), puis Pythagore (v. 570-480 av. J.-C.), auquel les rites funéraires des Égyptiens et leurs croyances religieuses auraient pu, disait-on suggérer sa célèbre doctrine de la métempsycose. Ainsi est née la tradition, largement colportée dans la Grèce ancienne, mais que pas un seul document, pas un seul écrit, pas un seul monument ne confirme, d’un savoir mystérieux dont ces prêtres au crâne rasé et ces scribes affairés (…) auraient été les détenteurs7. »


Nous ne discuterons pas ici des affirmations de l’auteur des lignes qui précèdent quant à l’inexistence de ce « savoir mystérieux », ni des modes d’échanges des savoirs dans l’Antiquité, au plus fort du rayonnement de la Grèce classique. Là n’est pas le sujet qui nous occupe ici. En revanche, la naissance de cette « tradition, largement colportée » est bien réelle.


Elle se poursuivra lorsque la Grèce passera le flambeau à Rome qui, devenue maîtresse du monde méditerranéen et Ouest-européen, y propagera largement le culte d’Isis :


« Sous les Lagides8, Isis franchit les frontières de l’Égypte. Elle fut assimilée à de nombreuses déesses grecques ou romaines telles que Déméter, Perséphone, Diane de Dictys, Séléné, Cérès ou Minerve Cécropienne.


« Rome l’adopta officiellement à l’époque impériale. À Pompéi, elle était adorée avec Osiris-Sérapis et Anubis. L’empereur Caligula était un dévot d’Isis. Dans sa villa à Tivoli, Hadrien fit construire un temple dédié à l’époux de la déesse, Osiris-Sérapis ; Caracalla édifia un temple d’Isis à Rome même.


« Le culte de la déesse salvatrice se répandit dans les provinces romaines, autour de la Méditerranée, mais aussi en Pannonie, en Gaule, donnant parfois son nom à certains sites tel celui d’Izieux (Lieu d’Isis) au sud-ouest de Saint-Chamond dans le département de la Loire comme sur les bords du Rhin ou en Bretagne. Comme la Déméter d’Éleusis, Isis, dans ses Grands Mystères, assurait l’immortalité aux initiés. Au Bas-Empire, seul le culte initiatique du dieu iranien Mithra surpassera le sien par le nombre des fidèles9. »


« Gilles Corrozet10 rapporte qu’un Iseum11 s’élevait autrefois sur l’emplacement de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, et qu’Isis était adorée à Melun qui s’appelait autrefois Iseos ; la situation de Paris sur le fleuve étant comparable à celle de Melun, on nomma la capitale Paris (quasi par Isis, “pareille à la cité d’Iseos”)12. » Plus tard, et même longtemps plus tard, au XVIIIe siècle, Court de Gébelin13 donnera une autre version de l’étymologie de Paris qui, selon lui, viendrait de Bar Isis : « la Barque d’Isis » : tout aussi peu crédible, mais tout aussi significatif de la constance dans la référence à l’Égypte. Là encore, il n’est pas question de discuter ici de l’exactitude des faits mentionnés, mais de noter l’existence de cette tradition.


Or, si le christianisme finit, entre basse Antiquité et haut Moyen-Âge, par supplanter tous les cultes païens, ce ne fut qu’au prix de la difficile acceptation par les pères de l’Église et les docteurs de la loi, sous la pression populaire, d’une survivance dans le catholicisme des cultes isiaques, où ils prirent la forme de la dévotion à la Vierge Marie, « veuve » de son fils Jésus comme Isis l’était de son époux Osiris, et mère nourricière du Christ Roi, Dieu incarné en ce monde, comme Isis l’était de Pharaon, incarnation du dieu créateur sur cette terre.




*  *
 * 




Ce n’est pas non plus un hasard si, dans les Évangiles, la Sainte Famille cherche refuge en Égypte pour que l’Enfant Jésus échappe au massacre de tous les nouveau-nés décidé par le sinistre Hérode. Au Moyen-Âge, certains pèlerins ayant fait le voyage de Jérusalem, pousseront jusque aux abords du Caire, pour y voir de sycomore de Matarieh, sous lequel Joseph, Marie et le divin Enfant aurait fait halte pendant leur fuite – épisode très souvent représenté dans l’iconographie chrétienne. Certains s’aventurèrent même jusqu’à Guizeh pour y contempler les « greniers Pharaoun » : ainsi appelait-on les trois grandes pyramides de Khéops, Khephren et Mykérinos, en lesquelles on croyait voir les silos dans lesquels, après avoir interprété un rêve survenu à Pharaon, le Joseph de l’Ancien Testament avait fait entreposer les excédents de blé des sept années de « vaches grasses » pour nourrir le peuple pendant les sept années suivantes, de « vaches maigres ».


Plus ou moins masquée sous la transmission judéo-chrétienne, l’Égypte restait donc présente, quoique à l’arrière-plan.


C’est à la Renaissance qu’elle reconquiert du terrain et interroge de nouveau les savants et les curieux. Car, on le sait, la Renaissance a voulu s’inscrire dans la filiation de l’Antiquité gréco-romaine. Mais pour qui avait des yeux pour voir – et de l’argent pour voyager –, il n’était guère difficile de comprendre d’où les Grecs (passée la période de construction en énormes blocs non équarris de type mycénien) et après eux les Romains avaient reçu leur art d’ériger des temples. Et qui avait des yeux pour lire ne tardait pas à tomber, dans les toutes récentes traductions d’auteurs antiques, sur les textes dans lesquels Plutarque et Jamblique, sans aucun doute initiés eux-mêmes, relatent ce que leur ont confiés les prêtres égyptiens sur les mystères d’Isis et d’Osiris. Et sur les écrits d’Hermès Trismégiste, évidemment.


Reste pourtant que le Corpus Hermeticum date des premiers siècles de notre ère, et que Plutarque, Jamblique et les autres n’ont rencontré que des Égyptiens d’une Égypte décadente – moribonde même, dans le cas de Jamblique –, qui ne savaient plus déchiffrer les hiéroglyphes de l’Ancien Empire et ignoraient peut-être même la véritable raison d’être des pyramides. Et que leurs lecteurs de la Renaissance n’avaient encore aucun moyen d’en savoir davantage.


Cette ignorance allait alors susciter bien des vocations, et au cours des XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles allaient fleurir les tentatives de déchiffrement, ou au moins d’interprétation, de hiéroglyphes. Nous n’en citerons qu’une pour ce que, si comme les autres elle ne menait à rien, elle eut au moins le mérite d’aller très loin d’un point de vue symbolique : c’est celle du père Athanase Kircher, qui est en cela un précurseur de Champollion.


Au XVIe siècle, alors que l’Égypte appartient à l’Empire ottoman, un accord conclu entre le roi François Ier et le sultan de Constantinople Soliman le Magnifique officialise l’existence d’une petite communauté de commerçants français en territoire égyptien. Naissance d’une histoire commune entre nos deux pays ? Toutefois, si l’accord entre le roi « Très Chrétien » et le sultan « Commandeur des Croyants » cause un scandale de façade parmi les nations occidentales – il est clair qu’il s’agit d’une alliance franco-ottomane dirigée contre le Saint Empire romain-germanique –, dans les décennies qui suivent « la plupart des Etats chrétiens d’Occident auront suivi l’exemple de la France et obtenu des privilèges similaires de la Sublime Porte14 ». L’Égypte va ainsi devenir franchement à la mode, et tout particulièrement en France.


Plaque tournante commerciale, l’Égypte est donc, forcément, une position stratégique. Il se trouvera ainsi un philosophe allemand – et non des moindres, puisqu’il s’agit de Leibniz – pour suggérer au roi de France Louis XIV de conquérir l’ancien pays des pharaons, conquête qu’il présente d’ailleurs comme une libération du pays attendue de ses habitants soumis au joug ottoman. Et puis, écrit-il, « jadis, mère des sciences et sanctuaire des prodiges de la nature, aujourd’hui repaire de la perfidie mahométane, pourquoi faut-il que les chrétiens aient perdu cette terre sanctifiée, lien de l’Asie et de l’Afrique, digue interposée entre la mer Rouge et la Méditerranée, grenier de l’Orient, entrepôt des trésors de l’Europe et de l’Inde15 . »


« Mère des sciences », « sanctuaire des prodiges de la nature » et… route des Indes. Si Louis XIV ne se donne même pas la peine de répondre à Leibniz, chargeant un de ses ministres de l’éconduire en répondant que les croisades « ont cessé d’être à la mode depuis Saint Louis16 », c’est, un peu plus d’un siècle plus tard, Bonaparte qui se lancera dans l’expédition.


Pour Leibniz, il s’agissait de couper la route des Indes aux Hollandais ; pour Bonaparte, aux Anglais. Mais lui non plus n’avait pas oublié que l’Égypte était aussi « mère des sciences », « sanctuaire des prodiges de la nature ». D’où la présence de 167 savants, ingénieurs, écrivains et artistes dans une expédition qui n’aurait pu être que militaire : leur travail donnera lieu à la publication de la Description de l’Égypte – dix volumes de 974 planches, dont 74 en couleurs, un atlas cartographique et neuf volumes de texte –, qui s’étalera de 1809 à 1828.


C’est également au cours de cette campagne que sera trouvée la Pierre de Rosette, qui permettra à Jean-François Champollion de découvrir le principe de la traduction des hiéroglyphes. Sans disparaître, bien au contraire, l’égyptomanie allait laisser une place de plus en plus importante à l’égyptologie.




*  *
 * 




Mais, entre l’incongrue proposition de Leibniz à Louis XIV et la fantasmagorique campagne des armées du Directoire en Égypte, un phénomène nouveau était apparu dans les îles britanniques et s’était répandu sur le continent. Ce phénomène, c’est la Franc-Maçonnerie moderne.


En France tout particulièrement, la Franc-Maçonnerie avait du mal à trouver son chemin entre le fait de se cantonner à n’être qu’un simple cercle de convivialité « à l’anglaise » pour personnes « de qualité » et une véritable société à vocation ésotérique et buts spiritualistes17.


Dans cette seconde perspective, il fallait des rites. On en créa. Beaucoup. Trop. En de ce point de vue, quel formidable « réservoir » de rites offrait l’Égypte ancienne. Réservoir d’autant plus facilement exploitable que, toujours dans l’impossibilité de lire ses textes avant Champollion, il était d’autant plus loisible de leur faire dire ce que l’on voulait. Bien des sottises, souvent, bien des inepties. Mais pas seulement ! Fondées sur les textes des auteurs de l’Antiquité gréco-romaine, il y eut aussi de magnifiques intuitions. Celle de l’abbé Terrasson, franc-maçon lui-même, écrivant son roman Sethos, ou Vie tirée des monuments et anecdotes de l’ancienne Égypte (1731) en est une : notre Frère Mozart s’en inspirera pour sa Flûte enchantée18.


Ainsi la seconde partie du XVIIIe siècle voit-elle donc proliférer les rites maçonniques se référant à l’Égypte, en un joyeux mélange entre héritage écossais plus ou moins réel et tradition égyptienne plus ou moins fantasmée. Un véritable bouillon de culture symbolique qui sera riche de promesses, pas toujours toutes tenues.


Et comme, avec l’Égypte, on touche vite à l’alchimie, nous entrons dans un domaine où l’on peut craindre certaines explosions : nous verrons qu’elles ont été nombreuses dans les obédiences se réclamant de la source égyptienne.


« Toute lumière vient de l’Orient ; toute initiation, de l’Égypte », lit-on dans le Mémoire pour le comte de Cagliostro – ce Cagliostro que certains tiennent pour un maître spirituel de première grandeur, d’autres pour un vil imposteur. Et qui fut probablement un peu des deux.


L’égyptologie, quand elle permet de faire apparaître toute l’importance de la civilisation pharaonique sur notre monde et de mieux percevoir les hauts enseignements que nous ont laissés nos devanciers initiés, aide à rectifier ce qu’il peut rester d’une égyptomanie abusive dans les actuels rites se réclamant de Memphis et de Misraïm.


Ces rites d’une incroyable richesse symbolique mais dont un de leurs grands-maîtres disait que, de tous les rites maçonniques, ils étaient ceux qui avaient attiré « certainement le plus grand nombre d’escrocs, et le plus grands nombre de véritables saints ».
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